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LIr A LA SOcIETE DES AMIS.

LIVRE PREMIER.

nE LA PRoDUCTION DES U urESSES.

CHAPITRE DIX-SEPT.

(Suite.)

DioaEss oN sur ce qu'on nomme la Balance du Coir-
saere.

La comparaison que f"ait unme nation de la valeur des
marchandises q'elle vea ai. l'étronger, avec la valeur des
marchandises qu'elle achète de l'étranger, forme ce gn'on
nppelle la balance de son comnerce. Si elle e enVoyt ai
dehors plus de marchandises qu'elle n'enm a reçu, Oaa s'ina-
gine qu'elle a un excédant à recevoir en or ou ci argent ;
on dit que la balance du commerce li est favorable: dans
le cas opposé, on dit que la balance du commerce lui est
contraire.

Le système exclusif suppose, d'une part, quele com-
merce d'une nation est d'autant plus avantageux qu'elle
exporte plus de marchandises, qu'elle en importe moins,
et qu'elle a un plus fort excédant à recevoir de êtranmger
en numéraire ou ci métaux précieux ; et, d'une entée
art, il sippose que, par le moyen des droits d'entrées,
es prohibitions et îles primes, un gouvernementpeut rendre

la balance plus favorable, ou moins contraire à eo. na-

Ce sont ces deux suppositions qu'il s'agit d'examiner;
et d'abord il convient do savoir comment se pasuet les
faits.

Queaul im négociant envoiedaes marchandises . I'é-
tranger, i les y fait vendre, et reçoit de l'acheteur, par les
mains de ses correspondans, le montant de la lente en
monnaie étrangère. S'il espère pouvoir gagner sur les
retours des produits do se vente, fait acheter ne mur-
chaidise I l'étraneer, et se la fait adresser. L'opéra-
tion est à pOu prèsla même quand elle commencee par la
fin, c. à d. qu'un négociant fait d'abord acheter i l'étron-
ger, et paie ses achats par les marchandises qu'il y oaa-
voie.

Ces opérations nie sont pas toujours exécutées pour le
compte du même négociant. Celui qui fait l'envo, quel-
quefois ne veut pas faire 'opération lum retour; alors il
fait des traites on lettres de chaIge sir le Correspondant
qui a vendu sa marchandise; il aégoia oi venad es trai-
tes à une personne qui les eanoie danas l'étranager, egi elles
servent à acquérir d'autres marchandises que cette der-
nière personne fait venir.

Daas l'am et l'atre cas, tinle valeur est envoyée, ise
autre valeur revient enm échange ; mais minus n'avens point
encore examiné si aie portion des valeurs envoyécs ou
revenues, était composee de métaux préecieux. On peut
raisonnablement supposer que lorsque les négocias sont
libres de choisir les marchandises sur lesquelles iortent
leurs spéculations, il préfèrent celle qui leur présentent le
plus d'avantage, c. ai d. celles qui, rendues a leur destia-
tita, auront le plus île valeur. Aimsi, lorsqum'aîmî mnégociamnt
français eavoie en Angleterre des eaux-de-vie, et que liar
suite de cet envoi, il a mille livres sterling à faire veiir,
il compare ce que prnduironmt ci France es mila livres
sterling dans le cams où il les fera venir ena métaux piré-
cieux, avce ce quelles produiront s'il les fait venir ea

quinealleries. (2)

(2) Il convient d'écarter ici une erreur grossière que
font quelques partisans du systènme exclusif. Ils regaîr-
tient comme ni bénéfice fuit par une nation, seulement la
solde qu'elle reçoit oa espèces: c'est conme s'ils disaient
qu'un marchand de chapeaux qui vend un chapeau 24
francs, gagne 24 franes sur cette vente, parce qu'il est
payé en numéraire. Il n'est pas ainsi: l'argent est mmne

.marchandise comme toute autre; le iégoenait fraçais
qmi expédie en Angleterre pour 20 mille francs d'eaux-de-
vie, expédie une nmarchandise qmi représentait en Fraice
ume somme de 20 mille francs : s'il la vend en Aingleterre
mille livres sterling et si, fesant venir en argeant ou Cr or
ces mille livres sterling ag France, elles yvalenat 25 mille
frases, le bénéfice est seulement de 5 mille fraes, quoi-
qmu la France ait reçu 25 mille franes do métaux pré-
cieux. Et dans le cam ot le négociant fraaçais ferait a-
cheter des quincailleries avec les mille livres sterlinmg"onL
il peut disposer, et pourrait, les fesant venir ci France,
les y vendre 28 mille franes; alors ily aurait pouir le ié-
gsciantl et pour la France un bénéfice de 8 mille franes,

Si ce négecinnt trouve son avantage à faire venir des
marchandises plutôt que des espèces, et ai nul mie peut lui
disputer d'entendre mieux ses interts que qua que ce suit,
il ne reste plus a examiner que la question de savoir ai,
dans l'intérêt du pays, les retours e espèces, quoique
moins favorables à ce négociant, seraient plus favorabîes
aI la France que des retours d'on autre genre; s'il est i
désirer pour la France que les métaux précieux y abon-
dent, plutôt que toute autre marchandise.

Quels sont les fonctions des métaux précieux dans la
société 1 Façonnés en bijoux, en ustemmsiles, ils servent
à l'ornement de nos personnes, de nos maisns, et ai pli-
sieurs usages domestiques. Sous ces fermes diverses, ils
font partie do capital de la société, de cette portion du
cepital qui ne porte point d'intérêt, ou plutôt qui est pro-
ductive d'utilité ou d'agrémsnt, llest sais doute avn-
tageux pour une nation que les matières dont se compose
ce capital soientai bon compte et en abondance. Mais il me
faut pas estimer cet avanta;e au-dola de sa véritable va-
leur : il y a des utilités supérieures à celles-là. Le verre
des vitres qui nous défendent contre les rigueurs de l'hiver,
nous est d'un bien plus grand service que quelqu'msten-
aile d'argent que ce somt. On ne s'est pourtant jamais a-
visé d'ea favoriser l'importation ou la production par des
faveurs spéciales.

L'autre usage des métaux précieux est de servir à la
fabrication des monnaies, de cette portion du capital de la
société, qui s'emploie à faciliter les micanges que les hom-
mesfonmt entr'eux des valeurs qu'ils possèdent déjà. Pour
cet usage, est-il avantageux que la matière dont on se sert
soit abondante et eu chère ? La nation où cette ma-
tière abonde est-el e plus richle que celle où cette matière
est rare 'i

Ici mons sommes forcés de regarder comme déjà prou-
vé un fait qmi ne le sera que dans le chapitre 23, où l'un
traite de la valeur des monnaies. C'cst que la somme des
échanges qi se consomment dans un pays, exige une cer-
taine valeur de marchandise-monnaie, quelle qu'elle soit.
Il se vend enm France chaque jour îour une certaine valeur
de blé, de bestiaux, de combustib es, de meubles et d'im-
meubles; toutes ces ventes réclament l'usage journalier
d'gane certaine voleur en numeréaire, parceque c'est d'abord
contre cette somme de numéraire que chaque chose s'é-
change, pour S'échager de nouveau contre d'autres oh-
jet. Or quelque soit l'abondance ou la rareté du numé-
raire, comame on a besoim d'une certaine somme pour con-
sommer tous les échanges, le numéraire augmente ci va-
leur i mesure qu'il décline ci quantité, et décline ci va-
leur ai mesure qu'il augmente ci quantité. S'il y a pour
2 milliards mie numéraire ei France, et qu'un érmvenemnt
q.uleonque réduise cette quantité de francs à 1,500 ail-
lions, les 1,500 milnies vaudront tout autant que les 2
amilliards poumvaient valoir. Les besoins de la circulation
exigent tins agent dont, la valeur égale ce que valent acti-
ellemaent 2 milliards, e. à d. (ci supposant le sucre ai 20
soms la livre) une valeur égale à 2 milliards de livres de
sucre, omt bien (eni supposant que le blé vaut actuellement
20 fraies l'hectolitre) une valeur égale i celle de 100
millions d'hectolitres de blé. Le numéraire, quelque soit
sa sasse, égalera toujours cette valeur. La matiere dont
se compose le numérire vadra, dans le second cas, un
tiers de plus que ais le premier; une once d'argent au
liea d'acheter six livres de sucre, en achetera huit; il ci

qioiqiuil ne fût point entré de numéraire en France.
En unm mit, le bénméfmce n'est que l'excélant île lai valeur
reçue sur la valeur eivoayée, sous quelque forme d'ailleurs
que ces deux voleurs aient été transportées.

Ce qui est 'digne de remarque, c'est que plus le Coua-
merce qu'can fait avec l'étramger est lucratif, plus la som-
mue des importations doit excéder la somme des exporta-
ilins, et qu'on doit désirer précisément ce que les parti-
suais mdum système exclusif regardent comme une calIaimité.
Jem'explique : mjoman on exrte par 10 millions, et qu'on
impnorte mar 11 millions, il y a dans la nation une valeur
d'an million de plus qu'auparavant. Malgré taus les a-
liteaux de la balance du commerce, celai arrive même tou-
jours ainsi, ou biea les négocians qui traiquenat avec l'é-
tranger, ie gagneraient rien. Comment peut-il nrriver,
dira-t-on, que adeux mations qui ent entr'elles des relations
de commerce, reçoivent toutes les deux plus de valeurs
qu'elles n'en exportent? Le fait s'explique naturelle-
ment: on ne peut évaluer les marclmndises exportées que
selon là valeur qu'elles ont ena sortant ; niais cette valeur
est plus forte lorsqu'elles sait arrivées à leumr destination;
cette valeur plus forte achète ane marchandise étrangère,
oanit le valeur augmente encore en arrivant chez nous:

elle est évaluée à son entrée selon sa valeur nouvellement
acquise. ' Voilà donc une valeur exportée qui a amené
une valeur impartée plus forie de tout le bénéfice fait sur
l'allée et le retour. On voit par là que, dans un pays qui

spère, la soimne de toutes les marchandises impor-
téca doit excèder celles de toutes les marchandises expor-
tées.

sera de même de toutes les autres marchandises, et les
1,500 millions de numéraire vaudrant autant que les 2
milliards valaient auparavant. La nation sn'e sera mniplus
riche m is pauvre. Il fadre porter moi s d'urget sa
marché, et l'urgent qu'on y piertera chetera toutes les
mêmes choies. ' Une nation qui, pour agent de la circula-
tiomn, emploie des monaies d'or, n'est pas moins riche que
celle quise sert de mmnnie d'argent, quomqu'elle porte anu
marché uine bien moins grasde quantité de la marchandi-
ses qui 1ui sert de menaaie. Si l'argent devenait chez
nous quinze fois plus rare qu'il n'est, e. à d. aussi rare
que l'or, une once d'argent vous servirait, comme rnumé-
raire, autant qu'une once d'or vous sert à présent, et nous
serions aussi riches en numéraire que nous le sommes.
Comme si l'argent devenait aussi abondant que le cuivre,
nous n'cn serions pais phms riches en numéraire; seule-
ment il faudrait porter au marché un biea plus grand
nombre de sacs.

En résumié, l'abondance des métaux précieux rend
plus abondans les ustenmsiles qui ent sot faits, et les ns-
dons plus riches soms ce seul rapport. Sous le rap-
port du numéraire, elle ne les rend pas plus riches. (3)
Le vulgaire est accoutumé à juger plus riche celui qui
a le plus d'argent ;et comme la nation se Compose des
particuliers, il est porté à conclure que la nation est plus
riche quand tous les particuliers ont beaucoup d'argent:
Mais la matière mae fait pas la richesse ; c'est la valeur
de lai matière. Si beaucoup d'argent nme vaut pas plus
que peu, peu d'argemat vaut autant que beaucoup. Une
valeur ci marchandise vaut autant que la même va-
leur en argent.

On pourrait peut-être en rester là sur la balance du
commerce ; mais ces idées sont encore si peu faailières,
je ne dirai pas au vulgaire seulement, mais même à
des écrivains et à des adnimistrateurs recomnandables
par la pureté de leurs intentions et par des connaissances
d'ailleurs très variées, qu'il peut être a prolaos de mettre
le lecteur il prtée de signaler le vice de certains rai-
sonnemens, bi ji fréquemment opposés aix principes Il-
béraux, et qui malheureusement servent de base à la
législation des principaux états de l'Europe. Nous re-
duimrons toujour les objections aux termes les talus simn-
ples et les plaus clairs, afin qu'onjuge plus aisément de
leur importance.

On dit qu'en augmentant, par une balance favorable
du commerce, la messe du numéraire, on augmente la
masse des capitaux du pays ; et qu'en le laissant écou-
ler, on la diminue. Il faut donc répéter ici, en premier
hie. que la totalité du numéraire d'un pays ne fait pas
partie du ses capitaux : l'argent qu'un cultivateur reçoit
pour le prix de ses produits, qu'il porte ensuite au per-
cepteur îles contributions, qui parvient aum trésor pu-
blie, qui est employé ensuite i payer umn militaire ou un
juge, gi est dépensé par eux pour la satisfaction de
leurs besoms, Ie fait partie d'aucun capital. li se-
cond lieu, et en supposant même que tout le numéraire
d'un pas fit partie de ses capitaux, il n'en formerait
que la lias petite part.r. Le lecteur a vu que les capi-
taux coniistent dans la valeur de cet ensemble de ma-
tériaux, d'outils, de marchandises qui servent à la re-
production. Lorsqu'on veut employer un capital dons
une entreprise queleonque, ou lorsqu'on veut le prêter.
on commence, i la vérité, par le réaliser, et for trans-
former rn argent comptant les différentes vs cura dont
on peut disposer. Le valeur de ce cepital, qui se trouve
aussi passgéremnent sous la forme d'une somme d'ar-
gent, ie tarde pas à se transformer, par des échanges, en
diverses constructions et en matières consommables nié-
ecsairesà l'entreprise projetée. L'argent comptaînt, uo-

(3) Il résulte même de ce qmi précède qu'une nation
s'enîrichit ei exportant du numéraire, parce que la va-
leur du numéraire qui lui reste, deneure égale à cc:
qu'elle était, et que la nation reçoit de plus les retours
du numéraire qu'elle exporte. D'où vient ce phénomene .
De la propriété particuhlire a la inonnale de noua servir,
non par ses qualités physiques. mais seulement par sac
valeur. Si j'ai mois de blé, j'ai moins de quoi map-

ger; si j'ai mniis de numéraire, il me sert tout autant,
parce que sa valeur augmente, et que sa valeur sufiat
aux usages que j'en fais.-.ll résulterait de cette vérité,
qui n'a pas été remarquée, que les gouvernements (en
admettnat qu'ils duasent se mêler de ces choses-lu) de-
vraient faire précisément le contraire de ce qu'ils font,
c'est à dire encourager la sortie du numéraire. Ils le
feront lorsqu'ils seront plus éclairés, os. plutôt alors ils
ne feront rien ; car il est impossible qu'il sorts une quan-
tité un peu importante de numéraire.sans que sa valeur
ne hausse. Quand sa valeur hausse, c'est alors que les
marchandises sont à bas prix, et qu'il convient au coma-
merce d'importer du. numéraire et d'exporter des mar-
chandises ; ce qui entretient en chaque pays, et mal-
gré tomas les règlemens, à peu près la quantité de mé-
taux précieux que réclamentles besois du pays.


